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PREFACE. 



The French stage has a large number of bright and witty pro- 
ductions of which comparatively few are known to the American 
public, and fewer still available for class uses. The names of 
Legouvé and Labiche are seldom heard on this side of the Atlan- 
tic, although they are household words in France. 

The play which I now offer has, perhaps, no transcendental 
merit : it does not equal the masterpieces of Molière's genius, it has 
not left the mark of its passage on the génération that witnessed 
its birth; but it has life. Let us not look for deep lessons, 
although Emile Augier has credited Labiche with unfathomable 
thoughts. It does not teach, however, that idlers are necessarily 
rewarded, or that busy people never enjoy life, although it shows 
us one idler finding a lucky turn, and worthy and industrious 
. people in trouble and embarrassment. Such conclusions would be 
entirely unwarranted. We ought to see in the play a picture of 
some phases of French life, and a possible, though somewhat im- 
probable, solution of the social question propounded in Emile 
Augier's " Le Gendre de Monsieur Poirier," uamely, the reconcilia- 
tion of the nobility to the upper middle class, the bourgeoisie. 
The last scènes will undoubtedly remind Americans of Longfel- 
low's " Why don*t you speak for yourself, John ? " 

Joseph Wilfrid Ernest Gabriel Legouvé was born in Paris in 
1807. His father, Gabriel-Marie-Jean-Baptiste Legouvé, was a 
famed poet in his time, whose very name would be unknown to 
the présent génération, if it were not that one of his longer poems, 
'< Le Mérite des Femmes," made him celebrated as the champion of 
the fair sex. Not many people ever read, nowadays, the little book, 
although it îs often quoted, mostly in fun. 

The author of our comedy engaged early in literary pursuits, 
became a poet lauréate in 1829, a professor at the Colïkge de France 
(Paris) in 1848, and a member of the French Academy in 1855. 

V 



VI PREFACE. 

Legouvé is still professer and lecturer at the Girls' Normal School 
(Paris). It would be tedious to euumerate ail bis productions; 
Legouvé bas been successîvely a poet, a novelist) a playwrigbt, a 
crîtic, a moralist ; and mucb o£ bis famé in later years was gained 
as " conférencier " (lecturer), reader, and prof essor of wbat is often 
called elocution, His principal plays are : " Louise de Lignerolles/' 
1838 ; " Adrienne Lecouvreur," 1849 ; " Les Contes de la Reine de 
Navarre," 1850 ; " Bataille de Dames," 1851 ; " Les Doigts de 
Fée," 1858 ; « Miss Suzanne," 1868. 

Eugène Marin Labiche was born in Paris, 1815, and died 1888. 
He is one of tbe most prolific writers of vaudevilles, comédies, and 
farces, over a bundred of which bear bis name alone or togetber 
witb tbat of différent autbors. His ready vnt, bis keen satire, tbe 
ease witb wbicb bis personages move about, made bim sopn a great 
favorite witb tbe public. Neither be nor anybody else suspected 
for a long time tbat be was anytbing more tban a ready wit, an 
amuser, in tbe better sensé of tbe word ; but Emile Augier claimed 
mucb more in tbe préface be wrote to tbe complète édition of La- 
bicbe's works. We can afford to leave tbe final décision to poster- 
ity ; and, wbile we may be willing to laugb at tbe jester, we must 
make reserves as to tbe morality of many pla^^s and express some 
doubt in regard to tbeir bigher literary value. 

The best-known works of Labicbe are ; " Un Cbapeau de Paille 
dltalie," 1851 ; " La Perle de la Canuebière," 1856 ; " Célimare le 
Bien-Aimé," 1863 ; " La Cagnotte," 1864 ; " Le Cboix d'un Gendre," 
1869. 

Boston, June, 1892. 



LA CIGALE CHEZ LES FOURMIS.^ 



Un salon chez Chameroy, ameublement sans élégance. Un bureau à 

gauche, à droite un canapé. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Chameroy, Madame Chameroy. 

Mada/me Chameroy {faisant de la tapisserie). Mon Dieu ! 
monsieur Chameroy, comme tu es nerveux aujourd'hui! 
Reste donc tranquille ! ^, ^^^ CX^ ^ . . , 

Chameroy, Cela vous est bien facile à vous autres femmes ! 
vous avez un c alma nt toujours prêt. Votre tapisserie ... j^e et fl'^.< 
Mais nous, pauvres hommes, quand quelque chose nous 
agite ... 

Madame Chameroy, Pourquoi t'agites-tu ? 

Chameroy, Pourquoi ! Le jour où je marie ma fille ! 

Madame Chameroy, D'abord, tu ne la maries pas encore 
. . . c'est aujourd'hui la première entrevue sérieuse. 

Chameroy {allant à elle) . Oui ! . . . Mais comment cette 
entrevue va-t-elle se passer ? Voyons, recordons-nous.^ Dis- 
moi bien ce qui est convenu. 

Madame Chameroy, Quand tu te seras assis. 

Chameroy {s^ asseyant) , Voilà . . . Eh bien ? 

Madame Chameroy, Hé bien, rien de plus simple. Mon- 
sieur le comte de Vérac a dit hier soir à la sortie de l'Opéra 
à madame de Torcy, sa cousine, qu'il viendrait aujourd'hui 
à quatre heures. 

1 



2 LA CIGALE CHEZ LES FOURMIS. 

Ghameroy. Sous quel prétexte? Car avant tout il ne 
faut pas qu'Henriette se doute . . . 
^^^f Madame Ghameroy, Bapporte-t-en donc à moi. Il vien- 
dra sous prétexte de louer le rez-de-chaussée de notre maison 
du boulevard Haussmann. 

Ghameroy, Parfait! Un sujet de conversation excel- 
lent . . . Où un homme montre son caractère, ses goûts, 
ses habitudes, et qui n'apprendra rien à Henriette . . . car 
avant tout il ne faut pas qu'elle se doute . . . 

Madame Ghameroy, Sois donc tranquille ! ' . . . 

Ghameroy. Mais, M. de Vérac a donc été content de la 
visite qu'il nous a faite dans notre loge ? * Henriette lui a 
donc plu puisqu'il revient aujourd'hui. 

Madame Ghameroy. Probablement! 

Ghameroy, J'étais si troublé que je n'ai rien vu ! C'est 
à quatre heures qu'il doit venir ? Qu'est-ce que je vais faire 
d'ici à quatre heures pour ne pas m'agiter? Ah! quelle 
idée ! C'est demain le 15, je vais faire mes quittances de 
loyer. (7/ se met à une table.) J'aime ce travail ... il me 
délasse. (Ecrivant) Je soussigné reconnais avoir reçu de 
monsieur . . . 

Madame Ghameroy, Â propos, as-tu loué ton second ? 

Ghameroy. Oui ... ne m'interromps pas . . . {Écrivant,) 
Sans préjudice du terme courant et sous la réserve 
de tous mes droits * . . . C'est étonnant comme cela me 
calme. 

Madame Ghameroy. Par exemple, voilà une chose que je 
ne comprends pas . . . s'amuser à écrire ses quittances depuis 
le premier mot jusqu'au dernier, quand on en vend de tout 
imprimées. 

Ghameroy. Je le sais . . . mais on n'a pas le plaisir de les 
écrire. {Écrivant.) Trois mille {parlant) , on dit que l'ar- 
gent est immoral ! . . . Celui qu'on ne vous rend pas, oui ! . . . 
il vous aigrit . . . vous irrite . . . mais celui qu'on encaisse . . . 
{Ecrivant) Trois mille deux cents . . . plus .les portes et 
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fenêtres.^ (Parlant.) Rien qu'en faisant cette addition je 
me sens meilleur ! 

Madame Ghameroy. Tu en as pour longtemps^ avec tes 
trois maisons ? 

Ohameroy. Tu peux dire nos trois maisons. Car nous 
les avons honorablement acquises ensemble, par notre tra- 
vail, notre économie, notre intelligence . . . 

Madame Chameroy. Quand je pense que tout le monde à 
Saint-Quentin^ blâmait mon père de donner sa fille à un 
petit commis sans fortune. 

Chameroy {se levant) . J'avais mieux que la fortune ... 
j'avais des aptitudes commerciales . . . Ton père me devina 
. . . c'était un homme sans grande éducation, sans littéra- 
ture. . . 

Madame Ghameroy. Ah ! c6l«ick*<-.-^^-^ - 

Ghameroy, Mais qui avait le coup d'œil juste . . . Un 
grainetier de Saint-Quentin qui laisse quinze mille livres / 
de rente à sa fille n'est pas un imbécile ! 

Madame Ghameroy, Il t'aimait beaucoup. 

Ghameroy. Je crois avoir toujours honoré sa mémoire. 
Avec les soixante mille francs que je reçus de ta dot, je pris 
un intérêt dans une fabrique de Koubaix ^ . . . Bientôt mes 
capacités exceptionnelles, j'ose le dire ... me firent remar- 
quer, les commandites^^ s'offrirent à moi, et je devins le-^ 
chef d'une des manufactures les plus importantes de la ville 
de Eoubaix. 

Madame Ghameroy. Pauvre homme ! As-tu travaillé ! 

Ghameroy. Jour et nuit . . . mais je ne le regrette pas, car 
après vingt-trois ans de labeur, j'ai pu me retirer avec une 
I . o ôtf ortune de cent cinquante mille livres de rente . . . C'est-àr t « 
I ù /A^i^® tto\'& millions. (^'- .c^\. . \ ' 

Madame Ghameroy. Chut ! plus bas 1 

Ghameroy. Pourquoi? 

Madame Ghameroy. Si les domestiques t'entendaient, ils 
croiraient que nous sommes riches ... et ils gaspilleraient 
tout. 
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Chameroy, C'est juste. À propos! Où est donc Al- 
phonse, notre fils ? 

Madame Chameroy. Â la Sorbonne "... il suit des cours. 

Chameroy, Des cours ! ... un garçon de vingt-deux ans . . . 
qui pourrait fabriquer! J'espérais lui céder la maison 
Chameroy . . . C'était mon rêve ! / ^'^*' 

Madame Chameroy, Qu'est-ce que tu veux! Tout le 
monde n'a pas les idées tournées au commerce ; il aime à 
suivre des cours cet enfant ! 

Chameroy, Tranchons le mot . . . c'est un pilier de Sor- 
/ bonne ! ^^ ^^ ^^^"^ 

Madame Chameroy, Que veux-tu, mon ami, chacun a ses 
défauts. ^^ ,,,^r ^~ '^ (jC..^ 

^ Chameroy, C'est vrai ! Il faut bien que jeunesse se passe ! 

chut! Henriette. 



SCÈNE II. 

Les Mêmes, Henriette. Elle va à son père et Vembraase, 

Clmmeroy, Eh ! Pourquoi m'embrasses-tu à cette heure-ci ? 

Henriette, J'avais oublié de t'embrasser ce matin ! je paie 
mes dettes. 

Chameroy. Déjà l'esprit des affaires ! 

Henriette (d sa ynère) . Mère ! veux-tu me conduire à nron 
cours à quatre heures. 

Chameroy {vivement), Â quatre heures ! . . . C'est impos- 
sible ! . . . 

Henriette, Pourquoi donc? 

Madame Chameroy, Nous attendons ici une visite ! 

Chameroy (vivement). Un locataire ! tiLA^,_A' 

Hennette, Eh bien, je demanderai à la femme de chambre 
de me conduire. 

Chameroy {vivement). Impossible! Il faut que tu sois 
icL 
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Henriette (riant). Moi ! pour faire le bail? 

Madame Chameroy, Non ! Ton père veut dire . . . qu'il 
vaut mieux que tu m'attendes ... Tu entreras ici dans 
le salon, pour me prendre à quatre heures un quart. Â 
propos ! mets ton chapeau bleu. 

Henriette. Mon chapeau bleu! Ce locataire, c'est donc 
un prétendu? tuujt^ 

Ghameroy et Madame Chameroy {stupéfaits). Un pré- 
tendu ! 

Henriette. Est-ce le jeune homme qui est venu nous voir 
hier dans notre loge à l'Opéra? 

Chameroy (éperdu). Dans notre loge ... le jeune homme 
. . . qui . . . comment as-tu pu deviner ? 

Henriette, Ah! ce n'est pas bien difficile! Hier papa 
entre en disant : Je vous mène ce soir à l'Opéra ! . . . Papa 
à l'Opéra ! . . . Cela me donne des soupçons. Je regarde le 
) spectacle ... Le Prophète "... Mes soupçons augmentent, 
nous arrivons . . . nous entendons le premier acte ... le se- 
cond acte . . . Papa ne dort pas ! Mes soupçons se changent 
en certitude. Au troisième acte, pajia s'assombrit, il regarde 
à droite et à gauche comme s'il attendait quelqu'un qui ne 
vient pas ! Puis tout à coup ... sa figure s'illumine ... il 
sourit à une loge voisine et il me donne un grand coup de «vvmj^ ^^ 
coude . . . croyant te le donner à toi, maman ! . . . cinq mi- 
nutes après entre dans notre loge un jeune homme avec 
madame de Torcy . . . Voilà papa qui devient rouge, qui 
s'essuie le front, et qui se met à parler de Meyerbeer ! Ce 
monsieur se retourne vers moi en me disant : Quelle grande 
œuvre que Le Prophète, mademoiselle ! Et enfin, maman 
me dit tout à l'heure : Mets ton chapeau bleu ! Ah ! pour 
le coup ! c'était trop clair ! 

Madame Chameroy, Tiens! tu es bien ma fille! tu es 
d'une finesse ! 

Chameroy, Qui m'épouvante ! 

Henriette {riant et V embrassant). Cher petit papa! c'est 
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que tu n'es pas très fin, toi ! Depuis un an, combien m'avez- 
vous montré de prétendus . . . incognito . . . quatorze ! 

Chameroy. C'est vrai! quatorze! Je les ai inscrits sur 
mon carnet. . . 

Henriette. Eh bien, il n'y en a pas un que je n'aie deviné. 

Chameroy, Qui te les a fait deviner ? 

Henriette, Toi! 

Madame Chameroy, Cela ne m'étonne pas ! Il est d'une 
maladresse ! 

Henriette, Et toi aussi, maman ! 

Chameroy, Bravo ! 

Madame Chameroy. Comment ? 

Henriette, En fait d'indiscrétion, vous avez chacun votre 
genre. 

Chameroy, Eh! quel est donc mon genre, à moi, made- 
moiselle ? 

Henriette, Toi, c'est l'attendrissement ! Quand il y a un 
gendre à l'horizon ... tu viens à moi ... tu me serres dans 
tes bras, en me disant : Ah ! je t'aime bien, va ! 

Chameroy. C'est que c'est vrai ! . . . Et ta mère ? 

Madame Chameroy, Oui, moi ! 

Henriette, Oh! toi! c'est la toilette d'abord! Ma fille, 
mets ton chapeau bleu! Et puis le mystère! Tu entres 
dans le salon une lettre à la main, et d'un air sérieux . . . 
" Mon ami, je viens de recevoir une lettre importante, une 
lettre de Saint-Quentin." Je regarde, il y a le timbre de 
Paris . . . Alors, moi, je m'y prête, je prends un livre ... et 
vous voilà tous deux dans l'embrasure de la croisée . . . chu- 
chottant . . . marmottant ... "^ 

Chameroy, Mais c'est donc un monstre . . . que cette petite 
fille-là ! . . . voyant tout ! ... et ne disant rien ! . . . 

Henriette, C'est justement parce que je ne dis rien que 
je vois tout. Toutes les jeunes filles sont pareilles ... et à 
qui la faute ? à vous, parents . . . Vous ne nous mettez 
jamais au courant de rien ; il faut bien que nous devinions ! 
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Aussi, si vous m'en croyez . . . cette fois-ci . . . vous changerez 
de système ... et puisque cela nous regarde tous trois . . . 
car enfin . . . {riant) cela me regarde bien aussi un peu . . . 
nous nous y mettrons tous trois ! 

Madame Chameroy, Elle a raison ! (S'asseyant tous trais 
sur le camapé.) Eh bien, voyons, comment trouves-tu M. 
de Vérac ? 

Henriette, Je le trouve très bien, (f^-.t^ijx^ 

Cha/meroy, Ainsi tu donneras ton consentement ? 

Henriette, Je crois qu'oui . . . Mais je crains que lui, ne 
donne pas le sien. 

Madame Chameroy. Pourquoi ? 

Henriette, D'abord, il est comte, il est noble. 

Chameroy, Nous sommes de la grande bourgeoisie ... Il 
n'y a pas mésalliance . . . D'ailleurs, je ne connais qu'une 
noblesse ! celle du cœur . . . nous avons cent cinquante mille 
livres de rente. 

Madame Chameroy, Chut ! plus bas ! 

Henriette, Oui, mais lui ! Hier, je me suis sentie un peu 
embarrassée quand il était là . . . J'ai senti que nous étions 
d'un autre monde que lui . . . ^ 

Chameroy, Comment d'un autre monde ! . . . 

Madame Chameroy, Enfin, nous verrons bien puisqu'il 
vient aujourd'hui ! 

Henriette. En êtes-vous sûrs ! . . . viendrart-il ? 

Cha/meroy. Madame de Torcy, sa cousine et notre voisine 
de campagne, me l'a dit, et elle doit nous écrire ce matin, 
pour bien nous fixer l'heure. 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, un Domestique. 

Le Domestique. Une lettre pour monsieur, de la part de 
madame de Torcy. 
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Chameroy (vivement). Donnez! (Bas à sa fXU,) Ah! 
vois-tu qu'il viendra. {Le domestique sort. lU se lèvent 
tous trois. Chameroy Usant.) " Mon cher ami .. ." {Avec 
joie.) Elle m'appelle son cher ami. 

Henriette. C'est familier. 

Chameroy. C'est qu'elle se regarde déjà comme de la 
famille! {Lisant.) "Mon cher ami, avant que vous n'al- 
liez à quatre heures chez les Chameroy . . •" 

MadaToe Chamsroy. Que vous n'alliez ! Qu'est-ce que cela 
veut dire ? A qui s'adresse-t-elle donc ? 

Chameroy {lisant). "Je crois utile de vous envoyer quel- 
ques renseignements précis que j'ai recueillis sur la famille 
Chameroy ..." — Est-ce- que cette lettre n'est pas pour moi ? 
{Ramassant V enveloppe de la lettre, il lit:) "M. Chameroy." 
{Parlé.) Ah! je comprends î la cousine s'est trompée, elle 
a envoyé la lettre qui était pour nous à M. de Vérac, et elle 
nous adresse la sienne. C'est une erreur. 

Henriette. Alors, papa, il ne faut pas la lire. 

Chameroy. Sans douté . . . Cependant j'aurais été curieux 
de connaître les renseignements qu'elle donne sur nous. 

Henriette. Â quoi bon ? 

Chameroy. Ils ne peuvent qu'être flatteurs ... Je ne lirai 
que le commencement. {Lisant.) " Les Chameroy sont les 
plus honnêtes gens de la terre . . ." 

Henriette. Très bien . . . J'en resterais là. 

Chameroy {lisant) . " La mère entend superlativement les 
confitures ..." 

Madame Chameroy. Hein ! 

Chameroy {lisant). "Le père moule " lui-même ses quit- 
tances." 

Henriette {riant). Ça! c'est vrai! 

Chameroy {lisant). " Le fils est un bon petit jeune homme 
qui prend l'omnibus pour aller au cours . . ." 

Madame Chameroy. On dirait qu'elle se moque de nous. 

Chameroy {lisant): " Ces Chameroy .. ." {Parlé.) Ces 
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Chameroy ! {Lisant.) " Ces Chameroy ont trois millions 
de fortune, mais ils semblent avoir été créés et mis au 
monde pour justifier cet aphorisme, à savoir qu'il est pluS'v^- 
difficile pour certaines personnes de dépenser l'argent que 
de le gagner." (Parlé.) Qu'est-ce qu'elle veut dire ? 

Henriette. Je ne comprends pas. 

Chameroy (lisant). " Leur appartement est leur portrait aa.*-^*^ 
. . . leurs meubles leur ressemblent, c'est solide ! bien con- 
b jww^^^jioniié ! b on te int et affreux." J ., i,^v~ t*^w 

Madame Chameroy. Comment ! Et c'est notre portrait ! 

Chameroy (Usant). " Les jours de gala, le dîner Chameroy 
se compose invariablement d'un fort filet aux champignons 
et d'une dinde rôtie aux marrons." 

Henriette. Mais où a-t-elle su tout ça ? 

Madame Chameroy (2)renant la lettre à son mari, et lisant). 
" Ces Chameroy ont une écurie qui se compose de deux gros 
percherons ^ . . ." 

Chameroy. Elle connaît toute la famille ! 

Madame Chameroy (contintiant). "Agés, l'un de douze 
ans, l'autre de quatorze . . ." 

Henriette. Jusqu'à l'âge de nos chevaux. 

Madame Chameroy (lisant). "Ces animaux stupéfaits de 
ne pas labourer^* . . ." 

Chameroy. Labourer ! nos chevaux ! 

Madame Chameroy (lisant). " Ne sortent jamais les jours 
de pluie, ni les jours de verglas, ni par le grand soleil." 

Chameroy. Mais c'est de l'espionnage. 

Madame Chameroy. Ah! Elle commence à me porter 
sur les nerfs, la cousine! (Lisant.) "Enfin et pour me 
résumer, je ne puis comparer cette industrieuse famille qu'à 
un nid de fourmis." 

Henriette. Des fourmis. 

Chameroy (reprenant la lettre à sa femme) . Des fourmis ! 
... (Lisant.) "Qui toujours amassent, entassent, et ne 
connaissent ni la dépense, ni le repos, ni le plaisir ... Je 
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tiens ces détails intimes, d'un domestique qu'il ont renvoyé 
et qui s'est présenté chez moi." 

Madame Ghameroy. Ce paresseux de Baptiste! Tout 
s'explique. 

Ghameroy (lisant), "C'est à vous de voir, mon cher cou- 
sin, s'il vous convient d'entrer dans cette fourmillière." 

Madame Ghameroy» Notre maison ! . . . une fourmillière. 

Ghameroy, Voilà une impertinente cousine ! . . . Elle 
m'accuse de ne pas savoir dépenser! Elle me traite de 
fourmi! Moi ! Mais d'un n\ot je pourrais la confondre ,'^\' 
J'ai justement |ait mon inventaire de l'année ce matin . . . 
je n'ai rien de caché pour toi! (Ouvrant un livre sur la 
table,) Voici mon g^and livre ^' ... tu vas voir . . . 

Henriette (riant). Ah! Papa! Je n'y entends rien! 

Ghameroy (à son bureau). Si ! si ! Je le veux. Eecettes 
152,527 francs, dépenses 149,814 francs. Ce sont des 
chiffres. 

Henriette, Comment, papa, nous avons dépensé 149,000 
francs. 

Ghameroy. 814 francs. Pas un sou de moins. Écoute le 
détail: — Tiens! du 16 janvier, acheté trente actions du 
Nord " 37,500 francs, du 16 avril ... le lendemain du terme, 
soixante Midi ^44, 700 francs ; du 16 juillet, toujours le len- 
demain du terme, soixante obligations de l'Ouest 38,220 
francs. On ne se figure pas commerargent file! /J-U*^ ' 

Henriette, Mais papa ... ce n'est pas de la dépense cela 
... ce sont des placements. 

Ghameroy. Cela sort toujours de la caisse. ^4 '- 

Henriette, Mais ... 

Ghameroy (se levant et passant à droite). Tu ne connais pas 
la comptabilité ... Oh ! Je suis d'une colère ! Fourmi ! . . . 
Pour un rien, j'enverrais promener ^' M. de Vérac et sa 
cousine. 

Henriette, Pas si vite. 

Ghameroy, Fourmi ! Moi ! Heureusement mon livre est 

vu .... 
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Henriette (assise devant le bureau). Je ne suis pas bien 
forte en calcul, mon petit papa . . . {Prenant le livre.) Mais 
si j'additionne votre livre, je vois que vous avez dépensé 
29,394 francs et que vous en avez placé 120,420 . . . 

Chameroy. Ce n'est pas possible ! 

Henriette. Vérifiez. 

Chameroy (ea^minant son livre). Voyons ! . . . Nord . . . 
Midi . . . obligations de l'Ouest . . . garanties ! C'est pourtant 
vrai ! . . . 

Henriette. Donc, la cousine a raison, nous ne savons pas 
dépenser. 

Chameroy. Autrement dit, nous sommes des fourmis! 
Merci ! 

Madame Chameroy. Je voudrais bien trouver une riposte 
à la lettre insolente de madame de Torcy. 

Chameroy. Je donnerais . . . cent mille francs ! . . . pour 
lui r abattr e so n caquet , v* ^*^^ *- ^^^ i^>.''^--c Jj, j 

Henriette. Il y aurait bien un moyen . . . Mais nous ne 
pourrons pas . . . 

Chameroy. Lequel? parle. ^ -, 

Henriette (allant à lui). Il faudrait ... rompre avec nos 
habitudes modestes . . . changer le t;rain de notre mai- 
son. *^t'- 

Chameroy. Nous le changerons . . . Fourmi ! 

Henriette. Ainsi notre vieille calèche jaune . . . 

Chameroy. Je la ferai repeindre! Veux-tu que je te 
dise ? . . . c'est ta mère qui est la cause de tout ! Elle voit 

petit . . . elle est m esqui ne ! C'est une fourmi ! Mais'fwc^^^.. 

à partir d'aujourd'hui je prends le gouvernement de la >'*'" 
maison, et . . . 

Henriette. Et . . . que ferez-vous ? 

Madame Chameroy. Oui, que feras-tu? 

Chameroy. Je ne sais pas . . . mais si les loyers rentrent 
bien . . . 

Henriette. Vous achèterez encore des obligations ! Voyez- 
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VOUS, l'art de dépenser c'est comme le talent sur le piano 
il faut commencer très jeune. 
Chameroy, Mais alors que faire ? 



SCÈNE IV. 

Les Mêmes, Le Domestique. 

Le Domestique {entrant). Un monsieur demande à voir 
monsieur. 

Chameroy, Son nom ? 

Le Domestique, Voici sa carte. 

Chameroy, Paul de Vineuil ... Où donc ai- je vu ce nom- 
là? Faites entrer. 

Henriette {à sa mère). Et mon cours ! ... et mon livre ? . . . 
Ah ! le voici ! {Le domestique sort. Henriette et M. 
Chameroy s^ assoient sur le canapé,) 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, Paul. 

Paul. M. Chameroy ? 

Chameroy, C'est moi, monsieur, qu'y a-t-il pour votre 
service ? 

Pavl, Monsieur, vous avez entre les mains un effet ** 
signé : Paul de Vineuil. 

Chameroy {à part). Ah! c'est cela! {Haut,) Payable 
dans trois mois. 

Paul, Précisément. Je viens vous demander . . . 

Chameroy. De le reculer, monsieur, très volontiers ! 

Paul, De me permettre d'en avancer le paiement. Je 
pars pour la Picardie,^ j'y resterai peut-être quelque temps, 
et je serais désireux de m'acquitter auparavant. 

Chameroy. Je vais chercher le billet. {Il sort.) 
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Madame Ckameroy. Veuillez donc prendre la peine de 
vous asseoir, monsieur . . . 

Paul (s^ asseyant). Madame . . . 

Madame Chameroy. Monsieur, oserai-je vous demander 
dans quelle partie de la Picardie, vous allez, je suis picarde 
e u • • • 

PauL Près de Saint-Quentin, madame. 

Madame Chameroy, Ma ville natale ! 

PauL Dans la terre de Vérac. 

Madame Chameroy, Qui appartient à la famille de M. de 
Vérac attaché aux affaires étrangères ? 

Paul, Précisément, madame. 

Madame Chameroy, Vous le connaissez, monsieur? 

Paul. C'est mon meilleur ami. Mais vous-même, ma- 
dame? 

Madame Chameroy, Je connais sa famille. (Avec hésita- 
tion.) On dit qu'il se marie? 

Paul, Vous le savez, madame. Eh! bien, vous pouvez 
me tirer d'une grande inquiétude, -m " «a-^-. 

Madame Chameroy, Comment? 

Paul, M. de Vérac n'a pas voulu me dire le nom de' la 
famille à laquelle il s'allie ... et quelques bruits de monde " 
me font craindre cette famille . . . 

Madame Chameroy, Que cette famille . . . 

Paul, Ne convienne qu'à demi à un homme d'une élé- 
gance et d'une distinction aussi rares que celles de M. de 
Vérac ... On dit le père un peu commun ... la mère un 
peu avare, et la fille un peu gauche. 

Madame Chameroy, Ah ! . . . 
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SCÈNE VI. 

Les Mêmes, Chameboy. 

Chameroy. Voici le billet, monsieur. 

Paul Monsieur, voici l'argent. 

Chameroy, Très bien! Ah! pardon, monsieur, il y a 
erreur ... les intérêts ... 

Paul Les intérêts étaient, je crois, de cinq pour cent . . . 

Chameroy, Par an !.. . Or, vous me payez trois mois 
plus tôt . . . c'est donc deux cents francs de moins que vous 
me devez et que je vous rends . . . 

Paul Mais, monsieur, c'est ma faute, si . . . 

Chameroy» Pardon, monsieur, je ne suis pas un usurier . . . 
)\- xA -VA^ Paul. Aujait . . . j'agirais comme vous, monsieur (d demi- 
riant) si j'avais des effets à recevoir au lieu d'avoir à en 
payer ! . . . J'accepte donc simplement ce que vous m'avez 
offert simplement et je vous prie seulement de me permettre 
de vous serrer la main. 

Ghameroy. Très volontiers ... (A part.) Charmant 
jeune homme ! 

Paul {à part). Famille de braves gens ! {Saluant.) Ma- 
dame, mademoiselle ! {Uva pour se retirer.) 

Madame Chameroy (V arrêtant). Un moment encore, mon- 
sieur, je vous prie! (A son mxiri.) Mon ami, Monsieur 
connaît beaucoup M. de Vérac ! 

Chameroy (vivement). Ah! 

Madame Chameroy. On lui a beaucoup parlé de la famille 
à laquelle il s'allie ! 

Chameroy. Ah ! 

Madame Chameroy. On lui a dit que le père était com- 
mun, la' mère avare, et la fille gauche. 

Chameroy (vivemerU). Qui est-ce qui a dit que ma fille 
était gauche ? 

Paul (tout confus) . Quoi ! monsieur ! . . . c'est vous . . . 
qui ... je n'ai pas dit que . . . Ah ! c'est une trahison ! 
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Chameroy. Du tout ! du tout ! c'est un service que vous 
nous rendez ! 

Paul {vivement). Ce n'est pas M. de Vérac qui m'a parlé 
ainsi ... Il me suffit de voir ... ce que je vois pour me 
montrer l'absurdité de ce reproche, et je serais désolé qu'un 
mot fît m gjiqu er un mariage aussi . . . «.-ïU^.vv. --''^' 

CUiameroy. Au contraire, c'est sur vous que je compte 
pour le faire réussir ! 

PauL Expliquez-vous. 

Chameroy, Savez-vous pourquoi M. de Vérac hésite ? Ce 
n'est pas parce que je suis commun, regardez-moi ! ni parce 
que ma fille est gauche, vous la voyez ... ni parce que ma 
femme est . . . car elle ne l'est pas ! Économe ! oui ! Serrée ! 
. . . peut-être ! . . . 

Madame Chameroy, Comment, serrée ! 

Cimmeroy, Mais avare . . . non ! Ce qu'on nous reproche ! 
c'est de ressembler à des fourmis, d'avoir su amasser de 
l'argent, mais de ne pas savoir le dépenser. Je ne peux 
cependant pas le manger, mon argent ! Voyons ! je vous"^ 
prends pour juge ! 

Paul, Moi? 

Chameroy, Oui, vous ! Vous êtes jeune I vous êtes l'ami 
de M. de Vérac . . . vous savez . . . 

Paul (riant). Je me récuse! je me récuse! Ah! bon w 
Dieu! mon cher monsieur, vous ne savez pas à qui vous,^^^**** 
vous adressez! C'est comme si la fourmi demandait con- 
seil à la cigale ! 

Chameroy, Mais ... 

Paul (riant). Mais je vous ferais frémir d'horreur ... si 
je vous disais ce que je suis ... ce que j'ai fait ! 

Chameroy, Qu'avez-vous donc fait? 

Paul. J'ai mangé cent mille livres de rente ^ en six ans ! 

Chameroy, Cent mille livres de rente, c'est-à-dire deux 
millions ! 

Paul, Juste ! 
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Madame Cliameroy, Et on lie vous a pas fait interdire ?*• 

PauL Je n'avais pas de parents ! 

Chameroy, Et vous parlez d'un tel malheur en riant ? 

Paul, Pourquoi voulez-vous que je pleure ? Je me suis 
royalement amusé pendant six ans! Je ne me suis rien 
refusé ! Je ne regrette rien ! 

Chameroy. Mais comment avez-vous pu dépenser deux 
millions ? 

PavX, Je pourrais vous dire que c'est à doter des ro- 
sières,* mais vous ne le croiriez peut-être pas ! . . . Ce qui 
m'a perdu, c'est l'amour du beau ! . . . C'est si cher, le beau ! 
. . • le vrai beau ! . . . 

Madame Chameroy {à saJUle), Henriette, va me chercher 
ma tapisserie ! . . . 

Paul Restez ! restez, mademoiselle. {À madame Chame- 
roy.) Ce dont je parle, ce sont les beaux tableaux! les 
belles statues ! les belles chasses ! les belles fêtes. Toujours 
table ouverte ! et bourse ouverte aussi ! J'ai beaucoup 
prêté ! ... et un peu donné . . . Dieu me garde de me tra- 
vestir à vos yeux en Saint Vincent de Paul,* mais je crois 
n'avoir jamais rencontré un brave homme dans l'QjnJpf^ras, 
sans lui tendre la main, et le tirer de peine. <*HJ|.*uJ.r»a^ 
^^\"^ Chameroy. Vous voilà bien avancé! vous êtes pauvre à 
'votre tour ! . . . c'est-àrdire dépendant de tout le monde . . . 

Paul (vivement). Je ne dépends de personne ! ... je n'ai 
besoin de personne et je ne demande rien à personne ! . . . 
Oh ! permettez, monsieur ! . . . j'espère n'avoir jamais été 
fier, tant que j'ai été riche . . . mais depuis que je ne le suis 
plus . . . c'est différent ! . . . Je veux bien ressembler à la 
cigale, l'été, quand elle chante; mais l'hiver, quand elle 
mendie . . . Jamais ! 

Madame Chameroy. Mais comment faites-vous ? 

Chameroy {V invitant à s^ asseoir). Oui, comment avez- 
vous fait ? 

Paul (gaiement s^ asseyant). Ça vous intéresse? — C'est 
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bien simple : arrivé à mes derniers mille francs, je me suis 
arrêté net. J'ai fait une vente générale qui m'a rapporté 
deux cent vingt mille francs. 

Chameroy. Sans les frais ^ . . . 

Paul. Sans les frais ! . . . Alors j'ai établi mon budget 
comme un livre de banquier. D'abord plus d'appartement ! 
... je loge à mon cercle ! . . . cinq francs par jour pour une 
chambre . . . Déjeûner, deux œufs et une tasse de thé, 2 
francs ; dîner, 7 francs, soit 14 francs par jour, soit ^ 420 ^. 
francs par mois, soit 5040 francs par an . . . Plus,"3Spenses 
imprévues . . . faux frais ® . . . 

Chameroy, Soit 6000 francs. 

Paul, Soit 6000 francs. Eeste donc encore 5000 francs 
qui me suffisent pour tenir encore ma place, ma petite place 
dans le monde de l'élégance et du goût. Je ne fais plus 
faire qu'un habit par an, mais c'est toujours Arohnson*^ 
qui me l'envoie. Je ne fume plus qu'un cigare par jour, 
mais c'est un pur habana ; je n'ai plus de chevaux, mais j'ai 
un parapluie . . . 

Chameroy. Un objet d'art, sans doute. 

Paul, Voyez ? . . . Je ne peux plus donner, mais je fais 
donner. Je ne peux plus acheter, mais je regarde acheter. 
Oui! quand il y a quelque belle collection à l'Hôtel des 
Ventes,*^ j'y cours ! ... et si un tableau me plaît ... je le 
pousse ... en dedans !**... Enfin, car il faut avoir plus 
d'une corde à son arc ! ... je me suis décidé à embrasser une 
profession. 

Chameroy {se levant et posant le parapluie près de la che- 
minée). Une profession ! à la bonne heure ! laquelle ? 

PaïU. J'ai pris un cabinet . . . 

Chameroy, D'affaires . . . 

Madame Chameroy, D'affaires ? . . . ^ -^ ^^ , . >, • 

Paul, Oui . . . d'affaires grat uites ! mes flatteurs, quand 
j'avais des flatteurs, m'appelaient un artiste en dépenses ! 
Or donc, je me suis fait dépensier . . . consultant ! Dès que 
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I 

mes amis ont lin hôtel à meubler, un parc à dessiner, une 

terre à acheter . . . Comme on sait que j'ai un peu de goût, 

^ on m'appelle ! On m^ouvre des crédits, je les dépass e ! . . . 

Je me fais l'effet d'un ministre des finances !**... C'est 

l'argent des autres que je remue, mais c'est toujours de 

l'argent ! . . . Et quand j'ai dépensé cent mille francs à un 

. ami dans ma journée ! ... je suis comme Titus,** je m'endors 

fu. i vv^ontent ! . . . Je suis millionnaire ... in partibus ! ^ 

r^ j \ Chameroy. Parbleu ! . . . C'est le ciel qui vous envoie ! 

' donnez-nous une*c6nsultation ! 

Paul Comment ? 

Chameroy. Kous ne savons pas dépenser, apprenez-nous- 
le? 

Madame Chameroy. Oui, c'est dans l'intérêt de votre ami 
M. de Vérac. 

Paul, Mais . . . 

Henriette. Vous ne pouvez pas refuser, monsieur, c'est 
votre état ! . . . 

Paul. Au fait ! c'est assez original ! . . . mais d'abord, 
. voyons!... {A Chameroy.) Tenez-vous beaucoup à ce 
mariage ? 

Chameroy. Énormément! 

Madame Chameroy. Énormément. 

Paul (d Henriette) . Et vous, mademoiselle ? 

Henriette. Je n'ai vu M. de Vérac qu'une fois, au spec- 
tacle, mais il m'a paru distingué de manières, d'esprit et de 
cœur ! 

Paul. On ne peut pas mieux dire ! Alors donc, à l'œuvre ! 
(Il regarde autour de lui.) Il faut d'abord commencer par 
dépenser dans ce petit salon . . . ' 

M. et Madame Chameroy. Combien ? 

Paul. Nous verrons tout à l'heure ! . . . Qu'est-ce que 
cette pendule ? 

Chameroy. Un bronze qui m'a coûté huit cents francs ! 
Marins sur les ruines de Carthage ! ^ 



LA CIGALE CHEZ LES FOURMIS. 19 

PauL A renvoyer à Carthage ! 

Henriette, Tant mieux ! Je l'ai toujours trouvé affreux ! 

Paul, Un de mes amis a un modèle charmant dont il veut 
se défaire. Nous le mettrons à la place de Marins. 

Madame Chameroy, Et le prix? 

Paid, Oh ! je ne sais pas ! C'est un détail ! (i? continue 
son infection,) Qu'est-ce que je vois ? . . . Des housses ! . . . 
Enlevons les housses ! (iZ enlève une housse et la remet vive- 
ment,) Non, non! Eemettons-les ! {Riant,) Oh! c'est 
admirable ! . . . Vous avez usé vos housses et vos housses 
ont usé votre meuble! Il est vrai qu'il n'y a pas grand 
mal ! Il était si laid ! si vieux ! 

Madame Chameroy, Comment si vieux ! Il vient de ma 
mère ! . ^ 

Paul, Précisément ! Il serait plus joli et plus jeune s'il 
venait de votre grand'mère!^ J'ai vu hier un iéEcieux 
ameublement. Nous le mettrons là. 

M, et Madame Chameroy, Mais le prix ? le prix ? 

Paul, Je ne sais pas ! Vous le verrez bien en payant. 

M, et Madame Chameroy, Hein ! 

Henriette, Mais laissez donc parler monsieur. 

Paul (regardant). Ah! l'affreux papier! nous le cache- 
rons sous de belles tapisseries anciennes . . . Des verdures ! 

M, et Madame Chameroy, Des verdures ? . . . ^f^' *t^-w. 

Paul, Â la place de cette table, un beau bureau de Eies- 
nier ^ , , , sur ces consoles, elles ne sont pas mal ces consoles, 
de belles jardinières en faïence de Eouen avec des fleurs . . . 
C'est que vraiment il prête ® beaucoup ce petit salon. 

Madame Chameroy, Il prête ! est charmant ! 

Paul (regardant encore). Ici peut-être un petit lustre . . . 
Nous ne mettrons pas de tableaux. 

M, et Madame Chameroy. Pas de tableaux ! pas de ta- 
bleaux. ^ 6 

Paul, Alors dans ce p^ojÙÊau, une étagère, avec quelques 

, jbitelots ... de belles porcelaines de Saxe *" . . . un petit 

antique ... ^ 
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Madame Chameroy. Un petit antique ? 

Chameroy. Mais le total ? 

Paul (riant). Le total ! le total ! On n'achèterait jamais 
rien, si on s'occupait avant de ce qu'il faudra payer après. 

Madame Chameroy. Mais enfin. tilA. i-^-^ - 

Paul. Eh bien ! . . . entre vingt-cinq et soixante mille 
francs ! 
jL^^Xaawawv Chameroy (é clatant ). Ah ! par exemple ! ^ 
^ Paul. Peut-être moins ! nous verrons ? 

Madame Chameroy. Oui ! c'est cela ! . . . nous verrons ! 
nous chercherons ! . . . nous examinerons ! . . . 

Paul. Comment ? . . . Examiner ! chercher ! . . . ( Tù*ant 
sa montre.) Il est midi ! ... il faut qu'à trois heures tout 
cela soit fait. 

Les Chameroy. Comment à trois heures ? 

Paul. M. de Vérac est très prenable par^ les yeux, le 
premier coup d'œil est beaucoup pour lui. Il faut qu'en 
entrant il soit séduit, charmé par le cadre (regardant Hen- 
riette) comme par le tableau ! . . . Allons ! allons ! à la 
besogne ! 

Chameroy (éperdu). Mais, monsieur . . . 

Paul. Ah! j'en ai fait bien d'autres!*^... Donnez-moi 
de quoi écrire ! (Il va Rasseoir au bureau.) 

Chameroy (le lui donnant). Voici, monsieur ! 

SCÈNE VII. 
Les Mêmes, Le Domestique. 

Chameroy (au domestique). Qu'est-ce que c'est ? 

Le Domestique. On vient chercher une réponse à la de- 
mande d'hier soir ! 

Madame Chameroy. Quelle demande ? 

Chameroy. Tu sais bien de la part de cette société de 
prêt pour l'établissement des nouveaux colons en Algérie.^ 
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Paul (écrivant). Je connais cette société ! 

Madame Chameroy. Qu'est-ce qu'elle veut cette société ? 

Chameroy. C'est une société de prêt, elle veut que je lui 
prête ? 

Madame Chameroy (au domestique). Il n'y a pas de réponse ! 

Paul (tout en écrivant) , Comment! vous refusez! une si 
bonne œuvre ! ci-^^v. iliou 

Madame Chameroy, Il y a toujours moitié gabjie ^ dans 
ces bonnes œuvres-là ! ?•«*,-/.»♦.. , 

Paul (toujours éaHvant), Vous voulez apprendre à' dépen- 
ser, soyez généreuse ! 

Henriette, Tu ne veux pas ressembler aux fourmis, sois 
prêteuse. 

Madame Chameroy. Prêteuse ! Prêteuse ! 

Henriette, Ah ! maman ! toi qui es si bonne, qui donnes 
tant aux pauvres de Saint-Quentin ! 

Madame Chameroy, D'abord, c'est à Saint-Quentin ! puis, 
prêter et donner sont deux ! un prêt est une affaire ! et il 
faut qu'une affaire soit bonne ! . . . mais ces colons sur quoi(j« twv.frl 
leur prêterai-je ? 

Paul (toujours écrivant). Sur leur travail, sur leur pro- 
bité! .W^o..^ 

Madame Chameroy. Mauvaise hypothèque, il n'y a que 
les jobards ^ qui font des opérations pareilles ! 

Paul (se levant). Oui, madame Chameroy ! Oui, le Jobard ! 
la sainte phalange des Jobards ! Tâchez d'en être mon cher 
monsieur Chameroy ! Car les Jobards ce sont ceux qui 
croient à quelque chose ! qui se sacrifient pour quelque 
chose ! qui prêtent même en sachant qu'on ne leur rendra 
pas ! qui donnent en sachant qu'on ne leur saura jamais gré ! 
qui ont foi dans l'amitié, dans l'amour, dans la probité! 
qu'est-ce qui a fait les plus grandes choses de ce monde ? 
Des Jobards ! Les martyrs ? Jobards ! Les héros ? Jo- 
bards I Et Dieu veuille qu'un jour, en face d'un service à 
rendre, d'une preuve de dévouement à donner, j'oublie assez 
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toutes les lois de la prudence pour qu'on dise de moi : quel 
Jobard ! ^^ ,v*^ ,,,^. a_ 

Chameroy, Ah ! mafoi, je veux être Jobard aussi ! 

Pavl, À la bonne heure ! nous ferons quelque chose de 
vous! 

Chameroy (à sa JUle), Va dire à la personne qui est là 
que la fourmi souscrit pour trois mille francs. 

PatU (à Henriette). Mademoiselle, veuillez y joindre ces 
dix louis sur lesquels je ne comptais pas, l'obole du pauvre. 

Henriette, De grand cœur, monsieur ! {À Chameroy,) Ta 
es un amour de père ! {Elle sort.) 

Paul, Maintenant achevons notre ouvrage, nous n'avons 
que le temps. 

Henriette {rentrant). Voilà! c'est entendu ! 

Paul, Sonnez tous vos gens ! 

Chameroy, Donnez, donnez ! Je me charge de tout ! 
Fourmi! (Il sort.) 

SCÈNE VIII. 
Les Mêmes moins Chameboy. 

Paul, Et moi, mesdames, ma tâche est terminée. (Il va 
pour sortir.) 

Henriette. Pas encore, monsieur ! 

Paul. Comment ? Que voulez-vous dire ? 

Henriette, Je veux dire, monsieur, que tout ce que vous 
venez de faire est sans doute très important . . . qu'il est 
très utile d'embellir ce salon ... de décorer cette cheminée 
... de mettre partout des fleurs et du goût ! mais ce n'est 
pas ce salon que M. de Vérac compte épouser ! c'est moi I 
Et à quoi servira de métamorphoser la maison, si celle qui 
l'habite reste toujours ce qu'elle est, c'est-à4ire gauche . . . 

Paul, Oh! mademoiselle! mademoiselle! 

Henriette, Oh! vous l'avez dit, monsieur! et je ne me 
fais pas d'illusions ! je sais très bien tout ce qui me manque ! 
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Madame Chameroy. Ce qui te manque ! ... je voudrais 
bien savoir quoi ! 

Henriette, Monsieur te le dira ! 

PavX, Mais, mademoiselle ... 

Henriette, Oh ! il n'y a pas à refuser ! M. de Vérac est-il 
votre ami? oui! avez-vous envie que je lui plaise? oui! 
Hé bien, aidez-moi à lui plaire ! 

Pavl {à part). Quel singulier rôle elle me donne-là! ■ 

Henriette, Voyons ! regardez-moi . . . comme vous avez re- 
gardé ce salon tout à l'heure, et dites-moi tout ! . . . Tout ! 
. . . (Elle se place devant lui.) Hé bien ? 

Paul (après V avoir regardée). Hé bien, je vous avouerai 
que la coiffure .. . ^^ - ^^ .» ^^C .. ^C 

Madame Chameroy (éclatant de rire). Ha! ha! admira- 
ble ! . . . j'étais sûre qu'il allait s'embourber ! . . . sachez, mon- 
sieur, que j'ai fait venir, ce matin, un coiffeur tout exprès 
... un coiffeur que j'ai payé six franc^^ 

Paid, Précisément ! c'est une coiffure de coiffeur ... On 
n'y sent pas une main de jeune fille ! . . . Ces cheveux sur t;^^^^ 
le front vous donnent une physionomie qui n'est pas la 
vôtre ! . . . Cette boucle avancée . . . 

Henriette, Oh! je comprends! je comprends! (Regar- 
dant dans la glace et se coiffant,) Tenez, comme cela ? 

Paul. Â la bonne heure ! 

Henriette, Et comme cela ? # 

Pavl, A merveille. . • '- ' 

Henriette, Hé bien ! .\ . c'est juste ce que je fais tous les 
jours quand je me coiffe moi-même ! . . . Après ? 

Paul, Comment ? Après ? 
^ Madame Chameroy, Oui ! Après ! 

Henriette, Il y a certes bien d'autres choses ! 

Paul, Il y a encore ... la robe . . . qu'est-ce qui vous a 
fabriqué cette robe-là ? 

Madame Chameroy. C'est . . . 

Paul, C'est un meurtre! Une taille pareille dans ce 
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corsage ! Je vous adresserai à une personne admirable qui 
a beaucoup travaillé pour moi. 

Henriette. Une couturière ? 

Paul, Oui ! la reine des couturières ! 

Henriette (riant). Et elle a travaillé pour vous ? 

Paul (embarrassé). Pour moi! pour moi! je veux dire 
pour une cousine . . . une jeune cousine qu'elle a métamor- 
phosée . . . 

Henriette. Nous verrons cela plus tard . . . après ? 

Paul. Après? >^^\Ktjim.wAm^ \A. s 

Henriette, Cela ne fait que commencer ! Vous ne m'avez 
donné jusqu'ici que des conseils^e cojg[uetterie ... Or il ne 
suffit pas qu'une femme soit bien coifféeT . . bien habillée 
pour plaire à un honnête homme et le rendre heureux ! . . . 
Or, je veux que mon mari soit très heureux; je veux qu'il 
m'aime de toutes les façons . . . avec ses yeux, avec son cœur 
et son esprit. 

Madame Chameroy (attendrie). Est-elle gentille! 

Paul, Hé bien, mademoiselle, M. de Vérac a une affection 
très profonde dans sa vie. Il adore sa mère, qui est un 
peu vieille, un peu infirme, et n'a plus guère que deux 
plaisirs dans ce monde . . . entendre chanter et entendre 
lire ! avez-vous une jolie voix ? 

Madame Chaimeroy, Une voix superbe ! . . . juste la mienne 
quand j'étais jeune. # 

Paul. Maintenant savez-vous lire ? 

Madame Chameroy (avec indignation). Comment? si elle 
sait lire ? Pour qui nous prenez-vous ? . . . Apprenez, mon- 
sieur, que ma fille a été élevée dans la meilleure pension de 
Paris ! et qu'elle suit encore maintenant un cours de littéra- 
ture ! (Elle prend le livre qui est sur la table,) 

Henriette, Monsieur demande comment je lis ? 

Madame Chameroy. Elle lit ! Elle lit !.. . comme elle 
parle ! 

Paul. Ah ! si c'était vrai ! . . . Nous allons bien voir ! . . . 



LA CIGALE CHEZ LES FOURMIS. 25 

(Apercevant le liwe que tient Madame Chameroy,) Qu'est-ce 
que ce livre-là ? Lettres choisies de madame de Sévigné ! ^ 
Parfait ! Ig, passionje madame dejyerac. (M ouvre le livre,) 
La lettre sur l'archevêque . . . ^^J^^i^^^i^^!^^ ^h ''^^' ^ Vvu*,.-»»^^ 

Henriette. Comment ? lire tout haut f 

Paul. Oui ! . . . 

Henriette. Devant vous ! . . . Oh ! vous me feriez trop 
peur. 

Paul. Il n'y a pas de quoi ! . . . Allez ! 

Henriette. Quoi ! . . . Vous voulez ! . . . 

Paul. Allons ! du courage ! 

Henriette (elle prend le volume et lit en écolière, en pension- 
naire^ sans nuance et d'un train de poste.*"^). "L'archevêque 
de Reims ** revenait hier fort vite de Saint-Germain *® . . . 
c'était un tourbillon. S'il croit être grand seigneur, ses 
gens le croient encore plus que lui. Ils passaient au travers 
de Nanterre,*^ tra! tra! tra! Ils rencontrent un homme à 
cheval . . . Gare ! Gare ! " 

Madame Chameroy (avec enthousiasme). Charmant! char- 
mant ! (À Paul.) Qu'est-ce que vous dites de cela ? parlez 
franchement . . . 

Henriette. Oui ! parlez . . . franchement. 

Paul (gaîment). Franchement ... Eh bien, je dis que 
ce n'est pas cela du tout. 

Madame Chameroy. Hein ! 

Henriette. Comment ? 

Paul. Pourquoi chanter en parlant? Pourquoi parler 
en galopant ? Pourquoi cesser d'être vous-même ? 

Henriette. Mais . . . 

Paul. Est-ce que vous diriez en causant : (prenant son ton 
de pensionnaire) " L'archevêque de Reims revenait hier fort 
vite de Saint-Germain . . . c'était un tourbillon." 

Henriette. Oh! non! 

Paul (continuant toujours en V imitant). "S'il croit être 
grand seigneur, ses gens le croient encore plus que lui ! " 
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Henriette, Comment je suis si ridicule que cela? 

Pavl (continiiant à Vimiter), " Ils passaient au travers de 

Nanterre, tra ! tra ! tra ! Ils rencontrent un homme à 

cheval! gare! gare!" 

Henriette. Oh! assez! assez! c'est affreux! mais que 
faut-il donc faire pour bien lire ? 

PatU. Ah! ce n'est pas moi qui suis capable de vous 
l'apprendre ! . . . mais je connais un habile homme . . . 

Henriette, Je le prends ! . . . après ? . . . 

Paul, Comment, après ? (kc^....ju^.vJ^ . 

Henriette, Mais tout cela n'est encore que de l'agrément, 
il faut arriver au sérieux. 

Pavl. Au sérieux ! mais nous y sommes . . . (Montrant 
le livre.) Avec cette charmante créature que votre instinct 
vous a conduite à aimer! Elle vous montre qu'on peut 
être à la fois rieuse et sérieuse . . . Faite pour le monde et 
faite pour l'étude, car elle lisait tout, s'intéressait à tout, 
s'occupait de tout, de science sans être pédante, de poésie 
sans être bas-bleu, de métaphysique sans être ennuyeuse . . . 
et si vous ajoutez en outre qu'elle fut la plus honnête des 
femmes, la plus dévouée des amies, et la plus tendre des 
mères . . . tendre jusqu'à l'héroïsme, la pauvre femme ! . . . 
car elle est morte en soignant sa fille, et d'avoir soigné sa 
fille. (Madame Chameroy essuyé ses yeux.) Alors vous com- 
prendrez que tous mes conseils se réduisent à un seul! 
Vous voulez être une bonne femme et une charmante 
femme ? Hé bien, voilà le modèle ! . . . Tâchez de lui res- 
sembler ! . . . Ah ! bon Dieu ! voilà que j'ai fait une confé- 
rence sur madame de Sévigné ! ISTon, ma parole d'honneur ! 
vous me faites faire des choses incroyables ! 

Madame Chameroy (à part). Il me plaît! Il me plaît! 
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SCÈNE 1:5^. 

Les Mêmes, Le Domestique. 

he domestique. Madame ! madame ! monsieur appelle 
madame ! Il est en bas avec tous les meubles, il ne sait 
où donner de la tête!" 

Madame Ohxxmeroy. Oh ! je le crois ! J'y vais. {EUe 
sort.) 

Paul {s^ apprêtant à la suivre). Nous y allons tous. 

Henriette {V arrêtant). Un dernier conseil ! 

Paul (gatment). Encore ! c'est que j'ai dépensé tout ce 
que j'avais de raison ! Je suis à sec ! ^ ^o-' ' ^' " - 

Henriette. Ne riez pas! c'est très important. 

Paul. Hé bien, voyons, qu'est-ce que c'est ? 

Henriette. J'ai une grande peur . . . 

Paul. Laquelle? 

Henriette. Je crains . . . c'est étonnant, tout ce qui m'est 
venu à l'esprit depuis une demi-heure ! Je crains que le 
monde où je vais entrer ne soit bien nouveau pour moi ! . . . 
Je crains que la famille de M. de Vérac et mes parents 
ne soient bien différents, de goûts, d'habitudes, de langaçe, 
et que . . . j'hésite à vous expliquer ce que je sens ... Je 
crains que mes parents que j'aime tant ne soient pas heu- 
reux . . . Que des malentendus . . . des froissements . . . X'S^J^'^ij. 

Paul, Hé bien, n'êtes-vous pas là? ... à vous de tout ^r^"*^' 
venir ! Avec votre finesse, car vous êtes très fine tout en 
étant très franche, soyez la voix qui concilie, le tact qui 
détourne les petits orages, le charme qui les dissipe ; l'es- 
prit qui les fait tourner en gaieté et réconcilie. 

Henriette. Je tâcherai ! . . . mais ... 

Paul. C'est bien facile! Tous ces braves gens, votre 
mère et votre belle-mère, votre père et votre mari vont vous 
adorer à qui mieux mieux ! ^^ Eh bien, faites qu'ils s'aiment 
en vous . . . qu'ils s'unissent en vous ! 
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Henriette (émue). Oh ! oui ! je comprends ! que vous êtes 
bon de me parler ainsi! Mais il faudra m'aider toujours 
... me conseiller toujours ? La tâche est si malaisée et je 
suis si novice ! Il ne faut pas abandonner votre ouvrage ! 
Il faudra venir nous voir souvent . . . très souvent. 

PaiU, Tant que vous le voudrez ! 

Henriette. Vous me le promettez ? 

Paul, Je vous le promets. 

Henriette, Merci! 



SCÈNE X. 

Les Mêmes, Chameroy, Madame Chameroy. 

Chameroy (dans la coulisse). C'est bien ! c'est bien ! 
Laissez tout cela là ! 

Madame Chameroy (dans la œulisse). Et surtout ne 
cassez rien. (Ils entrent.) 

PavX. Eh ! bien ! et les meubles ! 

Chameroy. Il s'agit bien des meubles! mariage manqué! 

Pavl. Comment? \J • 

Chameroy. Je viens de recevoir une lettre. 

Henriette. De qui? 

Chameroy. De monsieur de Vérac. 

Henriette. Eh! bien? 

Chameroy. Une lettre embarrassée . . . pleine de réticences 
et de regrets . . . mais qui se termine par une retraite ! 
Voyez! 

Paul. Oh ! mais un mstant ! Je irentends pas cela ! 
(Il court à la table.) 

Chameroy. Que faites-vous donc ? 

Paul. Je lui réponds. 

Chameroy. Quoi ? 

Paul. Vous allez bien le voir. 

Chameroy, Mais . . . 
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PatU. Laissez-moi donc faire I 

Henriette. Oui, laisse donc faire monsieur ! 

Paul {écrivant). Ah ! il croit que je lui permettrai . . . 

Chameroy (le regardant). Quelle main! Il va comme le 
vent ! Quel commis cela aurait fait ! 

3fada,me Chameroy. Mais que lui dites- vous donc ? 

Paul (se levant) . Voici!... {Lisant.) "Niais! Imbé- 
cile! Crétin !"« 

Henriette. Oh ! c'est bien fort ! 

Paul. Entre amis! {Lisant.) " Comment ! ton bonheur 
est dans ta main, et tu le rejettes! Le ciel t'envoie un 
beau-père comme il n'y en a pas ! " Bon ! droit ! plein de 
cœur ! " 

Chameroy. Très bien ! 

Paul. " La belle-mère est peut-être un peu . . ." 

Madame Chameroy. Un peu, quoi? 

Paul. Eien! Rien! J'ai effacé! {Reprenxint.) "Ta 
belle-mère est pleine de bon sens, de caractère." 

Madame Chameroy. Très bien, très biçn ! 

Paul. " Quant à la jeune fille ! c'est tout simplement un 
trésor !" 

Hennette. Ah! monsieur! 

Chameroy. S'il le pense ! 

Paul {continuant). "Et tu la refuses! Tu la refuses 
parce que tu crois que tu seras un peu embarrassé d'elle ! 
Mais, misérable ! Sais-tu bien la chose que tu as à craindre ? 
C'est que tous tes amis n'en deviennent amoureux ... à com- 
mencer par moi !" '* '^ ; ' •' '- 

Chameroy. Bravo ! Bravo ! 

Paul {lisant toujours) . " Ainsi, animal ! ** arrive bien vite ! 
Viens demander pardon à genoux de la lettre que tu as 
écrite, et qu'on veut bien te pardonner à ma prière ! " 

Chameroy. C'est parfait ! voilà une enveloppe ! 

Henriette {V arrêtant). Pardon! 

Madame Chameroy. Comment? 
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Henriette {à Paul, prenant la lettre). Monsieur, pensez- 
vous tout ce que vous avez écrit-là? 

Paul. Sans doute . . . 

Henriette. Vrai ? i^ a^— (^"^'^ 

Paul. Je vous le jure ! (Henriette va pour déchirer la 
lettre.) Que veut dire ? ^ ^ 

Henriette. Cela veut dire, monsieur, que vous avez bien 
mal plaidé la cause de votre ami . . . {Elle va encore pour 
déchirer la lettre.) 

Paul (a/vec conviction). Arrêtez, mademoiselle! Je vous 
en supplie ! . . . C'est votre bonheur que vous détruisez-là ! 
... Le vôtre et le sien ! . . . Je ne sais pas de plus noble 
cœur, de plus charmant esprit que Vérac ! . . . Et je ne sais 
personne de plus digne de lui, que vous ! Oh ! ce ne sont 
pas là de vaines paroles de galanterie ! . . . Je ne vous 
connais que depuis un moment, mais ce moment m'a suffi 
pour voir ce que vous êtes et ce que vous serez ! . . . Je 
vous en supplie! mademoiselle, n'enlevez pas une telle 
femme à mon ami ! 

Henriette. Mon Dieu ! quel mauvais avocat vous faites ! 
(EUe déchire la lettre.) Dites à M. de Vérac que si mainte- 
nant il revenait à moi, c'est moi qui le refuserais. 

Cliameroy. Tu le refuserais ? 

Paul. Pourquoi ! 

Henriette. Pourquoi ? Je vous le dirai un autre jour . . . 
peut-être jamais, peut-être demain ! car nous nous reverrons, 
vous me l'avez promis ! 

Paul (A M. et Madame Chameroy). Me le permettez-vous ? 

Cliameroy. Tant que vous voudrez ! 

Henriette. Eh bien, à demain! 

Paul. À demain. {Il sort.) 
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SCÈNE XI. 

Chameboy, Madame Ghameroy^ Henriette. 

Madame Chameroy, Ahl ça nous expliqueras-tu un peu 
ce que tout cela signifie ? 

Henriette. Cela signifie {montrant la porte par oîi Paul 
est sorti) que voilà celui que j'épouserai I 

Chameroy. Hein ! 

Henriette. S'il veut de moi, et si je continue à le trouver 
de mon goût. 

Paul (rentrant). Pardon! 

Henriette. Vous, monsieur ? 

Paul. Mais ! . . . 

Henriette. Pourquoi êtes-vous rentré ? 

Paul. Mais, pour prendre mon parapluie que j'ai oublié, 
auquel je tiens et que voici . . . 

Henriette. Et vous n'avez rien entendu ? 

Paul. Bien! 

Henriette. Bien du tout ? 

Paul. Un mot peut-être. 

Henriette. Lequel ? 
' Paul. Le dernier ... si je continue ... à demain ! (H 
sort.) 



FIN. 



NOTES. 



1. La Cigale ches les FounniB. Allusion to La Fontaine^ s celé- 
brated fable, I., 1, in which the impro vident grasshopper asks in vain 
for the aid of the thrifty ant. Here is this text, that every French 
child knows by heart : — 

LA CIGALE ET LA FOURMI. 

La cigale, ayant chanté 

Tout l'été, 
Se trouva fort dépourvue 
Quand la bise fut venue: 
Pas un seul petit morceau 
De mouche ou de vermisseau. 
Elle alla crier famine 
Chez la fourmi sa voisine, 
La priant de lui prêter 
Quelque grain pour subsister 
Jusqu'à la saison nouvelle. 
Je vous paierai, lui dit-elle, 
Avant l'oût,^ foi d'animal 
Intérêt et principal. 
La fourmi n'est pas prêteuse: 
C'est là son moindre détaut. 
Que faisiez- vous au temps chaud? 
Dit-elle à cette emprunteuse. — 
Nuit et jour à tout venant 
Je chantais, ne vous déplaise.^ — 
Vous chantiez ! j'en suis fort aise. 
Eh bien ! dansez maintenant. 

2. reoordons-nons, let us go over the ground once more. 

3. Sois dono tranquille, Don*t be uneasy about that. 

4. dans notre loge, in our box. (It is usual in France to call on 
one's friends in their boxes at the théâtre.) 

1 oût for aoûtt harveBt-tirae. 

* ne TOUS déplaise, with your leave. 

33 
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5. BaDB préjudice du terme courant et bous la réserve de 
tous mes droits. Without renunciation of my claim for the current 
quarter, and under express réserve of ail my rights. (A usual légal 
fonn of receipt in i)ayinent of rent.) 

6. les portes et fenêtres, the tax on doors and windowg. (In 
France the tax on houses increases in proportion to the number of 
doors and Windows ; this tax is usually paid by the tenants.) 

7. Tu en as pour longtemps, Will y ou be busy a long time ? 

8. Saint-Quentin, old town in the north of France. 

9. Roubaiz. A large and prospérons manuf acturing city in the 
yicinity of Lille, in the north of France. 

10. Commandite. A kind of commercial association in which 
some of the partners lend their capital without being active in the 
business and without incurring any liability beyond the money paid in. 

11. Sorbonne. Celebrated theological collège founded by Robert 
de Sorbon in 1253. Cardinal Richelieu reconstructed it, and in this 
building were installed the Faculties of Theology, of Letters and Arts, 
and the offices of the ** Académie de Paris." Very recently new build- 
ings hâve been erected. 

12. c^est un pilier de Sorbonne, he never stirs from the Sorbonne. 

13. Le Prophète, opéra by Giacomo Meyerbeer, born in Berlin, 
1704, died in Paris, 1864. Meyerbeer's other principal works are 
Robert le Diable, Les Huguenots, and L'Africaine. 

14. moule (familiar), takes the trouble of writing. 

16. deux gros percherons, two big Percheron horses. The Per- 
cheron horses are celebrated for their strength ; they are in great use 
for heavy teaming. The race comes from Le Perche, a former prov- 
ince of France between Normandy and Maine. 

16. stupéfaits de ne pas labourer, astounded not to be hitched 
to a plough. 

17. grand livre, ledger. 

18. trente actions du Nord, thirty shares of stock in the Northern 
Railway Company ; Midi, the Southern Railway Company ; obliga- 
tions de r Ouest, bonds of the Western Railway Company. 

10. Pour un rien, j^enverrais promener M. de Vérac, I feel 
inclined to send Mr. de Vérac to Jéricho. 

r 

20. un effet, a promise, a bill payable. *»o,,.\r, r^^ c»; s. 

21. la Picardie, formerly a northern province of France, chief 
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town Amiens. In conversation the names of the old provinces are 
often used instead of the modem division in départements. 

22. bruits de Inonde, society gossip. 

23. J^ai mangé cent mille livres de rente, I hâve dissipated a 
fortune that brought me yearly a hundred thousand francs. 

24. Interdire, to déclare legally incapable of managing one's affairs. 
A spendthrift may, at the request of his relatives, be deprived of the 
right of disposing of his property ; in that case a légal guardian is 
appointed. 

25. doter des rosières, to establish prizes for rewarding virtuous 
young girls. Such prizes exist in several French towns ; the benefi- 
ciaries are called rosières because they receive a rose and, of course, 
some more substantial reward. 

26. Saint Vincent de Paul (1576-1660). A priest whose name 
is a honsehold word in France ; he f ounded several orders of mercy, 
cared for the sick, the wounded, and the foundlings. 

27. Sans les frais, net. That is, without the costs^ which in France 
are mostly paid by the bidder, on whom a surtax of ten per cent is 
usnally laid to meet them. 

28. soit, let ns call it, say. 

20. faux frais, incidental ezpenses. 

30. Arohnson, a celebrated tailor of the time, whose establish- 
ment was on the Boulevarde des Italiens. 

31. l'Hôtel des Ventes. An immense storehouse, rue Drouet, 
v^here ail sales of fumiture and movable property in Paris are made, 
under the supervision of officers named by the govemment ; it is also 
often called Hôtel Bullion. 

32. je le pousse ... en dedans, I bid on it . . . by myself, Le. no 
one hears my bid. 

33. Je me lais F effet d'un ministre des finances ! I fancy I am 
secretary of the treasury ! (At that time the French officiais had 
almost regularly to ask for bills of indemnity, after having spent more 
than the Parliament had allowed.) 

34. Titus (41-81 a.d.). A Roman emperor, son of Vespasianus, 
celebrated for his kindness ; he used to say, at the end of every day 
during which he had no opportunity for doing a good deed, that the 
day was lost. 
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35. In paitibns. A bishop whom the pope appoints over a city in 
which tliere are no faithfnl is named bishop in partibus itiffidelium 
{Lot., in landfi of the infidels) ; that is, he bas tbe title, the name with- 
out real power. 

36. Marins sur les ndiies de Carthage. Caius Marias, celé- 
brated Roman gênerai, conquered Jugurtha in Africa, destroyed the 
Cimbri and the Teutons ; then at the head of the Roman democracy 
engaged in the struggle against Sylla, the chief of the aristocracy. Ma- 
rins had begun his career as an officer under Scipio, the destroyer of 
Carthage, Rome^s great rival in Africa. 

37. n serait plus joli, etc. Fumiture of the Empire (Napoléon I.) 
style, or Louis XVI., bas become very fashionable. 

38. Riesnier, probably Riesener, celebrated omamental fumisher 
and "peintre-décorateur," who died in 1878. 

39. il prête beaucoup ce petit salon, this little parlor lends itself 
to a good deal of omamentation. 

40. porcelaines de Saxe, Dresden china. 

41. Ah! par exemple! Oh! indeed I 

42. Ah ! j^en ai fait bien d'autres ! Oh I I hâve done much more 
than that ! 

43. Algérie. The most important French colony in the north of 
Africa, conquered in 1830. 

44. gabjie, humbug. (Familiar, from a very old French word, 
gabf and its verb, gaber, found even in poems of the twelfth century ; 
it is also spelled gabegie.) 

45. les jobards (familiar), the simpletons. 

46. madame de Se vigne. Marie de Rabutin-Chantal, Marchioness 
de Sévignë (1626-1606). One of the most virtuous and accomplished 
ladies of the court of Louis XIV. In 1669 her daughter married the 
Count de Grignan, govemor of Provence. This séparation was the 
occasion for the celebrated letters which hâve made Madame de Së- 
vignë's name immortal. She bas given a complète description of 
court life in her time, and written French prose with an ease, a grâce, 
and a f orcible simplicity that can hardly find their like. 

47. train de poste, very rapidly. 

48. Reims. An old city, east of Paris, where most of the French 
kings of the third race were crowned. The archbishop hère referred 
to was Letellier, brother of the celebrated Louvoia, Louis the XlVth's 
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great war-minister. He ms named to the seat in 1671, and coUected 
a beautâful libraiy of fifty thousand Yolumes, which he bequeathed to 
the Abbey of Sainte-GenevièYe. He was veiy wealthy and immod- 
erately proud. He is reported to bave said that he could not under- 
stand how anybody could liye on less than oné hundred thousand 
crowns a year. The oelebrated passage is contained in a letter 
addressed to the Countess de Grignan, and dated Paris, Monday, 
'Péb. 6th (1674). The whole passage (Madame de Séyigné. Ed. 
Monmerqué. Paris, Hachette, 1862, Vol. III., page 401) is as follows : 
li'archevêque de Reims levenoit ^ hier fort vite de Saint-Germain, 
comme un tourbillon. S'il croit être grand seigneur, ses gens le 
croient encore plus que luL Us passoient ^ au travers de Nanterre, 
tra, tra, tra ; ils rencontrent un honmie à cheval jjrare, gare ; ce pauvre 
liomme veut se ranger, son cheval ne le veut pas ; enfin le carosse et 
les six chevaux renversent cul par-dessus tête ^ le pauvre homme et 
le cheval, et passent par-dessus, et si bien par-dessus que le carosse 
en fut verse et renversé : en même temps Thomme et le cheval, au lieu 
de s^amuser ' à être roués et estropiés, se relèvent miraculeusement, 
et remontent Pun sur l'autre, et s'enfuient et courent encore, pendant 
que les laquais et le cocher, et l'archevêque même se mettei^; à crier : 
*• * Arrête, arrête le coquin, qu'on lui donne cent coups. ' ' L'archevêque 
en racontant ceci disoit^: **Si j'avois^ tenu ce maraud ^là je lui 
aurols^ rompu les bras et coupé les oreilles." 

49. Saint-Gtermain, a little locality near Paris, bas a royal castle. 

50. ITanterre, a little town, north of Paris, néar Saint-Denis. 

51. il ne sait où donner de la tôte, he does not know which way 
to tum. 

52. à qni mienz mieox, vying with each other. k^Jt ^ 1 >% 
63. mais ! Imbécile ! Crétin ! You nînny ! fool ! idiot I 

54. comme il n'y en a pas ! who bas not bis equal. 

55. Ainsi, animal ! And now, you blockhead ! 

1 At that time the verbal forma now ending in om, aUt aient, wert spelled oia, 
oit, oient and pronoonced like the modem ending oné. The French-Canadiana hâve 
preserved this prononciation. 

* Cul par-desBUB tétie, head over heela. 
' s'amuser, (hère) to delay, to atop, to linger. 

* maraud, raacal. 
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International Modem Language Séries. 

8ee aiêo the Announeetnents, 

Madame Théi^se. Far Erckmann-Chatrian. 

Edited and annotated by Gjsobob W. Bollins, Master in the Boston 
Latin School. 12mo. Cuoth. vi + 211 pages. Mailing price, 70 cents ; 
for introduction, 60 cents. 

TfADAME THÉRÈSE is the masterpiece of Erckmann- 
Chatrian, and a masterpiece of French literature. Its clear 
and simple style, its purity of tone, its noble sentiments, its fidelity 
to histoiy, its absorbing interest, make it especially «iapted to 
young pupils who are reading their first French book. They can 
meet on the threshold of French literature no more lovable and 
wholesome characters than Madame Thérèse, Dr. Wagner, and 
little Fritzel. A book, which with its companions became such a 
great moral force in France in inculcating the principles of haman- 
ity, cannot fail to hâve an elevating influence upon its readers. 

The aim of the notes is to aid pupils to read the book rapidly, 
but thoroughly. They are such notes as actual expérience with 
the book in the class-room has proved to be necessary. 



L. Oscar Kulms, Prof essor of Ro- 
mance Languages, Wesleyan Univer- 
sity, MidcUetown, Conn, : I am yery 
muc^ pleased with ail the books of 
yoor Modem Language Séries that I 



hâve seen, especially the Madame 
Thérèse, which I use with my first 
year class. ... I hope you will con- 
tinue to publish your séries, as the 
plan meets my hearty approval. 



La FamillB de Germandre. Far George Sand. 

Adapted and annotated by Augusta C. EIimball, Teacher in the Girls* 
High School, Boston. 12mo. Cloth. x + 108 pages. Mailing price, 56 
cents ; for introduction, 50 cents. 

A BUNDANT and varied reading of modem conversational 
French is the surest aid to acquiring the language for those 
who cannot study it in France. 

No author offers a language more simple and clear, a style more 
universally admired, than George Sand. The story of La Famille 
de Germandre is perhaps not so well known as some of this pro- 
lific writer's other works. It is a charming story most attractively 
told ; the hero and heroine are sensible, right-mînded characters, 
such as one likes to meet in books as in real life. 

The story has been somewhat abridged for the use of school», 
that it might not seera too formidable, and to leave room in courses 
of reading for as much variety as possible. 
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International Modem Language Séries. 

See «dëo the Annauneementa, 

Ândromaque. Fax Racine^ (Texte de 1697.) 

Edited by Ferdinand Bochbb, Professer of McMlem Languages, Har- 
vard University. 12ino. Paper, ii + 75 pages. Mailing pnce, 26 cents ; 
for introduction, 20 cents. 

De r Institution des En fans. Par Montaigne. (Texte original de 1580.) 

Edited by Professor F. Bûcher. 12nio. Paper, iv + 26 pages. Mail- 
ing price. 25 cents; for introduction, 20 cents. 

Le Misantrope. Par Molière. (Texte de 1667.) 

Edited by Professor F. Bocher. 12mo. Paper. 93 pages. BCailing 
price, 25 cents ; for introduction, 20 cents. 

Lee Davis Lodge, Professor of the 
French Language and Literature^ 
Columhian University, Washington, 
D,C. : Ëspecially must I commend 
in the highest terms your plan of 
publishing the original texts of the 
great masterpieces of French litera- 
ture. This is a great aid to every 
professor who is striving to inspire 

Soll und Haben. Von Gustav. Freytag. 



his classes with an enthusiasm for j 
advanced philological work and the 
critical stndy of literature. We may 
now put into our students' hands the 
French as it came from the pen of 
the masters. This is surely a great 
gain in time, .in convenience, and in 
accuracy. 



Edited and annotated by Ida W. Bultmann, Teacher of Gterman in the 
Free Academy, Norwich, Conn. 12mo. Gloth. pages. Mailin^r 
price, cents; for introduction, cents. 

(^USTAV FREYTAG is one of the foremost writers of Ger- 
many at the présent time, and not a few persons would assign 
to him the very first rank. 

Soll und Haben has never been presented to American schools, 
although it seems an idéal book for the class-room. It gives a 
better insight into the inner life of the différent classes of Grerman 
Society than any other novel. 

The objections to the use of the book hâve been its size and 
cost. It was the aira of the editor to préserve ail the characteristic 
scènes and the thread of the plot, while cutting ont ail which did 
not appear essential. The ex tracts are connected by short résumés, 
a table of which wîll be fonnd at the end of the book. 

The notea are mostly designed to give a knowledge of the social 
and historical points involved. 
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Pages Choisies des Mémoires du Duo de Saint- 

Simon. 

Edited and annotated by A. N. van Dabll, Professor of Modem Lan- 
gnages in the Massachusetts Institute of Technology. 12mo. Gloth. 
vi + 238 pages. Mailing Price, 75 cents ; Introduction Price, 64 cents. 

,'T>TO picture of the civilization of the seventeenth century ought 
ever to be attempted without a careful study of Saint-Simon. 

This, the only school édition, is intended for students who hâve 
sufficient understanding of French to grasp Saint-Simon's compli- 
cated constructions, and a suffîcient maturity of mind to be shown 
historical facts as they are. 

Brief notes are given at the f oot of the page ; a f ew lengthier 
ones hâve been reserved for an appendix. AU thèse notes are in 
the French language. 



LoniB Pollens, Dartmouth Collège, 
Hanover, N.H : The editing is ex- 
cellent. The printing and external 
appearance are very neat» as Is always 



the case with your firm'u issues. I 
shall try to find room for it in some 
of our élective courses. 
{SepU 17, 1889.) 



Les Trois Utousquetaires, 

Par Alexandre Dumas. Edited and Annotated, for use in Collèges and 
Schools, by F. G. Sumichbast, Assistant Professor of French in Harvard 
Universitv. 12mo. Gloth. vi + 289 pages. Mailing Price, 80 cents ; 
for Introduction, 70 cents. 

rPHE présent édition of Les Trois Mousquetaires is an attempt to 
offer a condensation in which, while the main features of the 
story, the brilliant descriptions, the characteristic dialogue, and the 
captivating rush of adventures remain untouched, ail objectionable 
passages are excised, and the volume brought within such limits 
that ît may be conveniently used as a text-book. Summaries are 
given in French of ail omitted portions, so that the story is intact. 

The notes are divided înto two parts — the first contaîning ex- 
planations of diffîcult passages and alhisions, and the second brief 
notices of the principal historical personages and places mentioned 
in the course of the narrative. Thèse are in alphabetical order. 



Lonise Badziiuikl, Smith Collège, 
J^orthampton, Mass, : I shall be de- 
lighted to use it in my classes, and 
feel greatly indebted to the skilful 



expurgator who enables me to put a 
work of such fascinating interest in 
the hands of my students. 
iSqpt 9, 1889.J 
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German tessons. 

I 

'Rj W. G. CoLiJLit, A.M., Head Master of the Boxbury Latin School, Bos- 
ton, and anthor of The Beginner's Latin Book ; being Eysenbach'ê 
Practical German Grammar revised and largely rewritten, with Notes, 
Sélections for Beading, and Vocabularîes. 12mo. Cloth. xxiv.+ 360 pages. 
Mailing price, $1.30; for introduction, $1.20 ; allowance, 35 cents. 

'OTSENBACH'S Grammar was the work of one who had a genîns' 
^ for teaching. It had a great merit of design,- it presented 
the language to the learner rîght end foremost ; and a great merit in 
exécution, ^-exercises wonderfally ingénions, copions, and varied. 
It was déficient in scientific spirit and method. This lack Mr. 
Collar was peculiarly fitted, as the Beginner's Latin Book showed, 
to supply. It is beliered that the German Lessons harmonizes in a 
practical way the " natural " and the ** scientific " methods. 

It is inductive, as one proceeds înstinctively and necessarily, 
when he learns a foreign language in a foreign countiy, -^ not 
rîgidly inductive, but naturaUy and easily so. 

It is direct and simple, presenting everything from its prac- 
tical side, in such a way as to help most toward the reading^ tvritingy 
and speaking of German with ease and accuracy. 

It is well-arranged, because every topic is taken up in its light 
place, and the lessons are so ordered that the mastery of one is a 
stepping-stone to the mastery of the next ; so that the pupil f eels 
he is outflanking the difBculties. 

It is thorough, particularly in the abundant, ingénions, and 
varied Exercises, in adhering to the principle that reading, writing, 
and speaking should go hand in hand, and in stating things -with 
scholarly accuracy and finish. 

And finally, it is complète, comprisîng Lessons, Précise Gram* 
matical Principles, Choice Readings, Pertinent Notes, an Outline 
of Pronunciation, a Table of Contents, and an Index, — ail in 
about 250 pages, besides the Yocabularies. 



A N. van Daell, Professor of 
Modem Languages, Massachusetts 
Institute of Technology: CoUar's 
Eysenbach's German Lessons is a 
decided advance on books of similar 
design. It is short and yct thorough 
in its treatment, easy and yet schoi 
arly. 



H. H. Boyesen, Profesêor of Ger^ 
man in Columbia Collège : I like the 
Collar's Eysenbach's Gbrman Les- 
sons better than any that hâve so far 
corne to my notice. It embodiea ail 
that is of practical use in the so« 
called natural method, and the latest 
resnlts of pedagogical expérience. 



i 
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